LE  VŒU 

DE  LA  FRANCE 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX, 

CONTRE  LES  GROS  DÉCIMATEURS. 


Emittes  Spiritum  tuum,  & creabuntur  5 
& renovabis  faciem  terræ.  Pf.  103. 


De  tons  les  abus , on  n’en  connoît  point  en  France 
de  plus  énorme , que  la  diftribution  difproportionnée 
ot  injufte  des  biens  éccléfiaftiques , faite  aux  différens 
individus  du  Clergé.  Si  on  remonte  aux  premiers 
temps , on  voit  que  dans  l’ancienne  loi  la  dixième 
partie  des  fruits  de  la  terre,  avec  les  prémices  & les 
oblations  , appartenoient  aux  feuîs  Prêtres  8c  Lévites , 
tous  employés  dans  les  fondions  du  Miniftère  facré  : 
li  nous  defcendons  au  temps  de  la  loi  nouvelle  , nous 
voyons  que  ce  qui  étoit  d’abord  de  precepte  parmi 
les  Juifs , 8c  qui  devient  oblation  purement  volontaire 
de  la  part  des  Fidèles  , quant  aux  lois  politiques , à 
l’époque  de  la  nouvelle  Eglife  , n eft  non  plus  offert 
qu’à-  des  Miniftres  en  exercice,  chargés  de  l’inftruc- 
tion  8c  de  l’adminiftration  des  Sacremens , ou  occupés 
à d’autres  devoirs  importans  du  faint  Miniftère  : fi 
enfuite  les  Princes,  une  fois  devenus  Chrétiens,  ont 
voulu,  pour  fe  conformer  au  droit  naturel  8c  divin, 
faire  des  lois  qui  obligeaient , fous  des  peines , leurs 
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Sujets  à payer  îa  dîme,  ce  ne  pouvoit  être  que  fuivant 
la  difpofition  de  ce  même  droit , & fuivant  l’intention 
primitive  des  Fidèles,  qui  ne  prétendoient  donner  de 
fubfiflance  temporelle , qu  a ceux  dont  ils  recevoient 
une  nourriture  Ipirituelle. 

Cependant , par  un  renverlèment  inouï  , les  biens 
eccléfiaftiques  font  à préfent  pofledés  pour  la  plupart , 
par  des  membres  inutiles  à l’Egiife , contre  la  volonté 
des  Fidèles,  qui  ne  ceifent  d’en  réclamer  & d’en  gé- 
mir : cela  vient  de  ce  que  les  diflerens  bénéfices  , aux- 
quels a été  attachée  anciennement  une  certaine  portion 
de  ces  biens , ont  dégénéré  de  leurs  principales  obli- 
gations. 

Les  Abbés  Commendataires,  qui  jouiflent  de  gros 
revenus  d’Eglife,  & qui  néanmoins  n’ont  pas  de  fonc- 
tions , repréfentent  des  chefs  d’ordres  réguliers  , qui 
faifoient  autrefois  l’office  de  Pafteur  à la  tête  de  leur 
nombreufe  communauté  de  Religieux  : les  Prieurs , bé- 
néficiers inutiles  , & la  plupart  fort  riches , n ’étoient 
primitivement  que  des  Moines , qui  avoient  des  com- 
miffions  de  leur  maifon , pour  aller  régir  des  domaines 
à la  campagne  j qui  par  la  fuite  eurent  l’adreiTe  de 
convertir  ces  régies  en  bénéfices,  d’abord  réguliers  , 
mais  dont  la  plupart  font  devenus  féculiers  infenfible- 
ment,  & dont  les  poffielfeurs  aéfuels  font  fans  office 
ni  obligation  , du-moins  qu’ils  veuillent  reconnoître. 
Les  Archidiacres,  qui  ont  auffi  leur  bonne  part  des 
biens  eccléfiafliques  , & qui  les  pofsèdent  dans  une 
entière  liberté , étoient  originairement  chargés  de  la 
diftribution  des  aumônes  qui  fe  faifoient  fous  les  ordres 
de  l’Evêque  , & de  la  direâion  des  Diacres  ou  autres 
Clercs  inférieurs } & c’étoit  à raifon  de  leurs  travaux 
pénibles  que  l’Eglife  entendoit  les  récompenfer  fi  tpen. 

Les  Chapitres  des  Cathédrales  qui,  après  les  Evê- 
ques , jouiflent  du  plus  gros  revenu , étoient  ancienne- 
ment une  fociété  de  faints  Eccléfiafliques  qui  vivaient 
en  commun  , & qui  fe  conduifoient  par  les  règles  les 
plus  religieufes  & les  plus  auflères.  On  les  appeloit 
la  famille  de  l’Evêque , attendu  qu’ils  logeoieut  près 
de  lui , vivapi  immédiatement  fous  fe  s y eux  Sc  fous 


fon  autorité  5 qu’ils  lui  aidoient  à remplir  dans  fou 
Eglife  principale  les  devoirs  du  Minifière } qu’ils  foF- 
moient  tout  enfemble  la  pépinière  des  Prêtres  nécef- 
faires,  le  Collège  & le  Séminaire}  & qu’ils  étoient 
toujours  prêts  à partir  , pour  aller  exercer  dans  les 
campagnes  les  fondions  pafiorales.  Les  Chapitres  des 
Collégiales  , qui  furent  créés  enfuite  pour  fecourir  ces 
premiers,  avoient  à-peu-près  les  mêmes  obligations 
à remplir. 

Enfin  , fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  nous  mene- 
roit  trop  loin  , on  peut  voir  dans  l’Hifioire  , que  le 
même  abus  s’eft  gliffé  chez  le  refie  des  Bénéficiers 
fimples  , qui  tous  étoient  employés  dans  les  premiers 
temps  , à des  fondions  nécefiaires  ou  utiles  à l’Eglife. 

Mais  par  un  efprit  de  relâchement  , ils  ont  eu  le 
fecret  de  fe  rédimer  peu-à-peu  des  devoirs  elïenriels  , 
attachés  à leur  état  primitif , & de  s’en  décharger  tota- 
lement fur  les  vrais  Pafteurs  d’aujourd’hui , ou  tout-au- 
plus  , de  fubftituer  à leur  place  un  miférable  Prêtre  à 
modique  penfion  } & voilà  d’où  vient  précifément  l’ori- 
gine de  Curé  primitif  & de  Vicaire  perpétuel. 

Dès  que  ces  difFérens  Bénéfices  ont  dégénéré  des 
devoirs  & obligations  qui  leur  étoient  attachés  , ihefi 
de  l’équité  naturelle  que  la  forme  de  la  perception  des 
revenus  Eccléfiafiiques  change  également , par  rapport 
aux  Bénéficiers  qui  en  font  invefiis  : car  enfin , n’efi- 
ce  pas  une  injuftice  criante  , que  des  Membres  dé- 
fœuvrés  , pofsèdent  de  grands  biens  dans  PEglife  ; 
contre  l’intention  primitive  & toujours  confiante des 
Fidèles?  C’eft  là  ce  qu’on  peut  appeler  dans  un  État 
policé  , nn  abus  intolérable  qu’on  doit  s’efforcer  de 
détruire  inceflamment.  Si  le  précepte  Evangélique  , 
qui  nous  dit  que  l’Ouvrier  eft  digne  de  fa  récompenfe  > 
veut  nous  infinuer  que  toutfiomme  qui  travaille  , doit 
vivre  de  fon  travail  } la  propofition  inverfe  fera,  que 
celui  qui  refie  oifif,  au -contraire-,  ne  mérite  rien,  ni  ne 
peut  rien  exiger. 

Conformément  à cette  doétrine  de  l’Evangile  , les 
revenus  de  l’Eglife  étoient  autrefois  mis  en  commun  , 
l'Evêque  en  avoit  la  principale  adminiftration  : chaque* 
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Eglife  particulière  rie  prenoit  que  le  nombre  d’Ec- 
cléfiaftiques  qui  lui  étoient  néeerfaires  , dans  laquelle 
ils'  étoient  entretenus  aux  dépens  de  la  Menfe  com- 
mune , chacun  à proportion  defesbefoins  & des  fer- 
vices  qu’il  rendoit  j le  refie  étoit  employé  en  aumô- 
nes & en  réparations,  Jufqües-là  , les  Bénéfices  étoient 
inconnus  , & ils  ne  fiirént  créés  qu’après  le  partage 
de  ces  biens  en  quatre  portions  , dont  l'une  fut  don- 
née à l'Evêque  , la  fécondé  aux  Eccléfiaftiques  , la 
troifième  aux  Pauvres  , & la  quatrième  pour  les  répa- 
rations des  Eglifes  ; alors  , fur  la  partie  qui  reve- 
nait aux  Miniftres  du  fécond  Ordre  , on  afligna  infenfi- 
fiblement  à chacun,  félon  fa  dignité  & fon  office,  une 
Certaine  part  de  ces  mêmes  biens  , pour  en  jouir  par 
un  droit  fixe  & perpétuel  5 & c’eft  de-là  que  dérive 
le  mot  de  Bénéfice  : Beneficium  pro  officio , 

Si  les  chofes  eu  fu  fient  refiées  là  , chaque  Eccîé- 
fiafiique  feroit  dans  Pordre  , & ne  jouiroit  des  reve- 
nus d Eglife  , qu’à  proportion  de  fes  devoirs  & de 
fon  travail  } mais  que  par  un  changement  étrange , la 
plupart  des  Bénéficiers  , pourvus  à compter  de  l’époque 
du  partage , à raifon  de  leur  travaux  & de  leur  utilité 
dans  la  vigne  du  feigneur.  , aient  eu  le  fecret  de  s’af- 
franchir des  follicitudes  pafiorales  , & que  néanmoins 
ils  continuent  de  pofieder  le  Bénéfice  : voilà  ce  qui 
révolte  , & ce  qu’on  ne  fauroit  plus  fnpporter. 

De  tous  ceux  qui  jouilfent  aujourd’hui  des  biens 
d Eglife , nous  n’en  cônnoifions  de  vraiment  nécefiaires 
a la  Religion  & utiles  à la  fociété  , que  les  Evêques 
avec  les  Curés  & les  Vicaires  ; tous  les  autres  font  fu- 
perdus  & même  nuifibles  à l’Eglife  & à l’Etat , fi  on 
ofe  le  dire  , au-moins  pour  la  plupart  : cependant , 
quel  nombre  infini  n’y  en  a-t-il  pas  ? Pour  remettre 
donc  les  chofes  dans  l’ordre  commun  & naturel  , par 
rapport  a la  diftribution  de  ces  biens  , il  faudrait  fup- 
primer  ces  Bénéficiers  inutiles  , ou  les  réformer. 

C’eft  criant  que  tant  de  riches  Abbés,  tant  de  Prieurs, 
tant  d’Archidiacres  , tant  de  Membres  de  Chapitre  , 
jouifie  nt  d’immenfes  revenus  dans  l’Egîife  , fans  qu’ils 
lui  foient  d’aucune  utilité  , étant  difpeafés  par  leur  état 


particulier  de  porter  le  poids  du  minifïère  Apoftoli- 
que  , 8c  dédaignant  même  , fitôt  qu’ils  occupent  ces 
places  , de  vouloir  le  porter. 

Ileft  extraordinaire  que  tant  de  maifons  de  Moines 
foient  rentées  au  point  d eclipfer  la  plupart  des  feigneurs 
delà  Province  5 & que  cependant  les  individus  qui  les 
çompofent , vivent  dans  l’oifiveté  8c  dans  le  relâche- 
ment , étant  incapables  pour  la  majeure  partie  de  pro- 
curer aucun  bien  , 8c  à même  au-contraire  de  tomber 
dans  beaucoup  d’irrégularités. 

Qu’on  n’aille  point  objeâer  que  leur  revenu  des 
dîmes  ou  des  biens  fonds , eft  leur  vrai  patrimoine  , 
auquel  on  ne  fauroit  toucher  fans  leur  faire  injuftice  : 
on  répond  que  ces  différons  biens  leur  font  venus  , ou 
de  conceflion  de  terrain  qu’ils  ont  défriché  8c  mis  en 
valeur  , ou  de  pure  donation  en  des  fîècles  d’igno- 
rance , où  ils  abufoient  de  la  confiance  8c  de  la  foi- 
bleffe  des  Fidèles  , qui  croyoient  fottement  , que 
pour  aller  en  Paradis , on  étoit  obligé  de  léguer  une 
partie  de  fes  biens  à quelque  maifou  de  Moines  ; mais 
que  dans  Pun  8c  l’autre  cas  , ce  n’a  été  qu’en  vue  des 
avantages  qu’ils  procuroient  alors  à la  Religion  & à la 
fociété  ÿ 8c  que  fi  aujourd’hui  ils  ne  leur  font  plus  auflî 
miles,  ils  manquent  à leur  contrat  j 8c  qu’ainfi  ils  ne 
doivent  nullement  fe  récrier  , foit  qu’on  les  reforme  , 
foit  qu’on  les  fupprime  ; fi  ou  prend  cette  première 
voie , ils  n’en  feront  très  furement  que  meilleurs  Reli- 
gieux car  bannir  de  chez  eux  la  trop  grande  abondance 
8c  l’oifiveté  qui  y reguent  , ce  fera  tarir  la  fource  de 
tous  leurs  abus. 

D’ailleurs  enJeur  faifant  fubir  la  réforme,  on  ;ie 
fera  que  les  rapprocher  de  leur  première  inftitution  ; 
les  Moines  n’étant  d’abord  que  des  efpèces  de  fociétés 
d’Hermites  , qui  ayant  connu  l’abus  du  monde  , s’af- 
fembloient  dans  des  lieux  ifolés  pour  mener  une  vie 
pénitente  8c  laboriet îfe,  &'qui  obfervoient  à-peu-près 
le  même  régime  que  les  anciens  Solitaires.  Ils  s’atërai- 
gnirent  bientôt  après  paj  des  vœux  à la  règle  auftère 
qu’ils  s’étoient  impofée  , afin  de  mieux  avancer  dans  la 
perfe&ion  : dans  les  fuites  on  leur  permit  d’avQir  une 


EgliTe  & un  Prêtre  , qu  on  vint  même  à choifîr  parmi 
eux;  puis  ils  parvinrent  à en  avoir  plufieurs,  6c  infen- 
fibîement  le  nombre  s’augmenta  , au  point  que  quafi. 
tous  furent  décorés  du  Sacerdoce. 

Les  temps  malheureux  , où  la  Religion  gémifîbit 
de  la  difette  des  miniftres  , les  firent^  appeler  dans 
les  villes , pour  fecourir  l’Eglife  par  leurs  travaux 
apoftoliques  } ils  y poufsèrent  bientôt  de  profondes 
racines  , en  abufant  impunément  des  befoins  6c  de  la 
crédulité  des  peuples  de  ce  temps-là^  ils  s’y  agrandirent, 
bâtirent  de  fuperbes  édifices , 6c  parvinrent , enfin  , 
au  point  dol’aifance  6c  des  facultés  , où  on  les  voit 
aujourd’hui  : depuis  cette  époque  , ils  n’ont  plus  vécu 
en  vrais  Religieux , 6c  il  s’eft  glifie  parmi  eux  une  foule 
d’abus  qui  les  déprécient  infiniment , 6c  qui  n’ont  celfé 
d’exciter  des  murmures. 

Sans  qu’on  doive  s’arrêter  ici  à parcourir  les  diffe- 
rentes claffes  des  bénéfices  fimples  , pour  prouver 
l’inutilité  de  leur  exiftence  6c  manifeffer  le  vice  qui 
leur  eft  inhérent  ; nous  difons  que  les  Chapitres  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention , font , non-feulement 
inutiles  à l’Eglife  8c  à la  fociété , mais  encore  fort 
nui  fi  b les  : car,  à quoi  fontoccûpés  ces  membres  oififs , 
qua  'reciter  journellement  dans  un  chœur  quelques 
pfeaümes  8c  quelques  oremus } fimples  clercs  tonfurés 
en  grande  partie , ils  n'ont  que  l’extérieur  d’Eccléfiaf- 
tiques  , mais  ils  ont  d’ailleurs  la  même  façon  de 
penfer  6c  de  vivre , que  les  gens  du  monde  3 obligés 
par  état  de  donner  le  bon  exemple , il  femble  qu’ils 
le  veuillent  difputer  en  luxe , 8c  en  manières  libres , 
aux  petits-maîtres  fieffes  j or,  de  quelle  utilité  font 
ces  individus  à la  Religion  ? au  lieu  de  la  foutenir  par 
un  vrai  zèle  8c  par  une  folide  piété  , 11e  l’affîigent-ils 
pas  an-contraire  par  l’irrégularité  de  leur  conduite  ? 

On  ne  voit  pas  d’ailleurs  qu’ils  fbient  de  quelque 
avantage  à la  fociété.  Obligés  de  réciter  un  office  en 
commun  , pendant  quelques  inftans  de  la  journée , ils 
fe  croient  difpenfés  de  tout  le  refte  : eh  ! encore 
s’acquittaffènt-ils  dignement  de  chanter  les  louanges 
du  Seigneur» 


Mais  bien  plus,  nous  prétendons  qu’ils  font  nuifî- 
bles  à la  Patrie.  D’abord  clercs  tonfurés  en  allez 
grand  nombre  , attires  par  un  bénéfice  de  chceur,  qui 
ne  les  oblige  point  d’être  promus  aux  ordres  facrés  , 
& qui  toujours  leur  laide  la  liberté  de  rentrer  dans  le 
monde  , ils  endolfent  rondement  fans  épreuve  & 
fans  vocation , un  habit  Eccléfiaftique  que  fouvent  ils 
déshoiinorent. 

On  remarque  communément  que  les  endroits  de 
chapitre  font  précifément  ceux  où  la  religion  & la 
piété  régnent  le  moins  ; il  eft  donc  elTentiel  d’ôter  du 
milieu  du  peuple  la  caufe  de  ce  mal  : il  faut  fupp rimer 
ces  corps  ou  les  réformer. 

Peut-être  qu’en  prenant  fimplement  la  voie  de  la 
réforme,  on  parviendroit  à arrêter  la  contagion  j car, 
le  défœuvrement  & le  fuperflu,  ont  toujours  été  l’occa- 
fïon  prochaine  de  la  dépravation  des  mœurs  & du 
défordre.  La  première  condition  qu’il  faudroit  alors 
impofer  à cette  forte  de  bénéfices , feroit  celle  de  ne 
pouvoir  être  occupés  à l’avenir  que  par  des  Prêtres 
qui  eu  fient  la  qualité  de  Minifires  fiirnuméraires  , pour 
être  tenus,  fur  l’ordre  de  l’Evêque  , d’aller  remplacer 
pour  le  moment  un  Cure  ou  Vicaire  qui  manqueroit 
dans  une  paroifle:  la  fécondé  condition  devroit  être  , 
d’en  diminuer  le  revenu. 

Qu’on  ne  dife  point  que  ce  feroit  un  grand  incon- 
vénient pour  tant  d honnêtes  familles  dans  le  royaume , 
de  réformer  les  bénéfices  fimples  , en  ce  quelles 
trouvent  aifément  à placer  leurs  enfans  , dont  elles 
feroient  embarraflees , fans  cette  relfource.  On  peut 
répondre  que  ce  n’eft-là  qu’un  très-mauvais  prétexte, 
auquel  on  ne  devroit  avoir  aucun  égard  * qu’indépen- 
damment  qu’il- eft  bien  d’autres  états  auxquels  on  peut 
deftiner  les  enfans,  ils  parviendroient  également  à l’or- 
dre  de  Prêtrife , s’ils  avoient  une  vraie  vocation,  quoi- 
qu’ils ne  puflent  être  pourvus  de  bénéfices  , n’étant 
que  fimples  clercs,  que  dans  le  cas  contraire , c’eft  un 
grand  malheur  pour  eux  & pour  l’Eglife,  & très- fou- 
vent  une  fource  de  honte  & de  regrets  pour  des  patins 
que  ces  enfans  guidés  par  d&aiyues '.ambitieuses.,  aieiît 


e ml)  r a fie  un  fi  digne  état , & qui  exige  un  cœur  fi 

détaché. 

Sans  Tefpôir  d’extorquer  de  bonne  heure  un  béné- 
fice. à l’Eglife  , il  y auroit , on  en  convient , beaucoup 
moins  d’Èccléfîaftiques  , fur-tout  parmi  les  nobles  , 
mais  aufii  y auroit-ii  beaucoup  moins  de  fujets  qui  _ 
affiigeafient  & l’Eglife  & la  fociété. 

11  eft  certain  que  remettre  la  diftribution  des  reve- 
nus eccléfiaftiques  dans  l’ordre  primitif,  feroit  caufer 
un  affreux  bouleverfement , par  rapport  à cette  légion 
innombrable  de  bénéficiers  fuperfius  } mais  ce  ne  feroit 
point  une  injuftice , puifqu’on  ne  feroit  que  rentrer 
dans  l’ordre  commun.  Tous  les  revenus  de  l’Eglife  , 
remis  en  quatre  pârts  , dont  deux  applicables  aux 
pauvres  & aux  réparations , fine  aux  Evêques  , & la 
quatrième  aux  vrais  Minières  du  fécond  ordre,  laijfe- 
roient  fans  bénéfice  tous  les  autres  individus  Ecclé- 
fiaftiques , Membres  très  inutiles , Sc  dès-lors  la  fup- 
prefiion  feroit  toute  faite. 

Mais  qu’on  les  laiffe  fubfifter  , pour  ne  pas  inoçder 
la  fociété  de  fujets  entièrement  défœuvrés  , qui  peut- 
être  deviendroient  très-dangereux  par  leur  chûte  , & 
afin  de  ne  pas  mettre  en  peine  tant  d’honnêtes  mai  fous 
qui  fe  trouvent  débarraffées  : qu’on  les  laifie  fubfifter, 
pour  leur  épargner  un  chagrin  trop  amer,  & peut-être 
un  défefpoir  : qu’on  les  perpétue  tant  qu’on  voudra , 
pour  ne  point  occafionner  de  révolution  trop  fenfible 
& trop  alarmante  j mais  au-moins , qu’on  leur  donne 
une  nouvelle  forme  , & pour  la  régularité  des 
fondions  , & pour  la  perception  des  revenus  de 
l’Eglife  : qu’on  renouvelle  des  obligations  & des  de- 
voirs d’état  à ceux  qui  les  ont  entièrement  perdus  de 
vue  \ & qu’on  diminue  le  revenu  de  ceux  qui  en  ont 
beaucoup  trop  , pour  répartir  ce  fuperflu  entre  les 
vrais  Pafteurs  & les  pauvres. 

Les  biens  Eccléfiaftiques  , félon  l’efprit  des 
Canons  & des  Pères  , doivent  être  envifagés  comme 
le  patrimoine  des  pauvres  & des  Eglifes  , après  que 
les  vrais  Miniftres  en  ont  pris  leur  honnête  néceftaire: 
pourquoi  donc  laifier  des  revenus  fi  immenfes  au  pou- 
voir 
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voir  des  membres  inutiles  à la  Religion , & qui  d ail- 
leurs en  font  un  fi  mauvais  ufage  ? » 

Cette  réduaion  fera  d’autant  plus  équitable  envers 
les  gros  décimateurs  , que  lors  du  partage  des  biens 
Eccléfiaftiques  , ils  ne  furent  d abord  que  les  Amples 
dépofitaires  de  la  partie  qui  appartient  aux  pauvres  & 
aux  Eelifes  ; & que  néanmoins  ils  s en  lotit  rendus  les 
maîtres  defpotiques , au  point  que  leur  confeience  peut 
feule  les  diriger  aujourd’hui  dans  1 emploi  d un  fuperflu  * 
qui  évidemment  ne  leur  appartient  point.  Le  Gouverne- 
ment, fi  intéreffé  à procurer  l’honneur  du  culte  divin 
gt  le  bien  de  l’humanité , n’ouvrira-t-il  jamais  les  yeux! 
fur  un  abus  de  cette,  efpèce  , qui  laiffe  Se‘TlirDtan‘(“® 
malheureux  dans  le  befoin  , & crier  tant  de  Paroilfes 

pour  l’entretien  de  leurs  Eglifes  * T . 

Dès  que  la  Religion  eft  ce  qui  influe  le  pms  lur  la 
force  & fur  la  vigueur  d’un  état , comme  on  ne  peut  Je 
contefter,  il  eft  de  l’intérêt  & delà  vraie  politique  de 
la  protéger , & d’en  foutenir  toutes  les  réglés.  Pour  y 
réuffir  , on  doit  s’attacher  fcrupuleufement  a retrancher 
les  abus  qui  s’y  gliffent , au-moins  ceux  qui  fautent  a 

de  les  réformer  tous.  La  fuperflu.te  d une  légion  d Ec- 
cléfiaftiquds  en  Fraiice  , oiftfs  , & pour  _amfi  dire 
exempts  des  devoirs  d’état,  & meme  trop.  î.b  e pour 
la  plupart  ; étant  clairement  un  de  ces  abus  les  plus 
greffiers , aiufi  que  l’injufte  répartition  des  revenus  de 
rÊelife  , il  eft  de  là  première  importance  de  leur 
preferire  un  régime  tout  différent.  Oms appercevra 
bientôt  après,  qu’à  mefure  que  le  zele,  & k i piete .des 
Miniftres  du  Seigneur  s’accroîtront  a 1 aide  d une  nou 
velle  difeipline,  la  Religion  prendra  aufli  une  nouvelle 
forme  , bien  plus  digne  , qui  fortifiera  & refferr^? 
proportion  les  nœuds  de  la  fociété  civile  , qui  produira 
l’amour  & la  fidélité  des  fu jets  envers  le  Prince  , ôc 
qui  infinuera  peu-à-peu  cet  efpnt  patriotique  , qu 
forme  les  vrais  héros , & rend  un  Peuple  redoutable  a 

Qu’on  eflaye  tant  qu’on  voudra  de  tous  les  autres 
moyens  politiques  ; c’eft  là  le  feul  , à r.^.ie  avis  , 
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duquel  on  puifTe  retirer  un  plus  grandi  avantage , outré 
qu’il  eft  le  plus  analogue  d’ailleurs  à la  raifon  6c  à la 
vérité.  Il  n’efi  point  de  meilleur  Citoyen  que  celui  qui 
fe  conduit  par  des  motifs  de  Religion  6c  de  piété;  il 
n’eft  point  de  plus  fidèle  fti jet  à fon  Roi  que  celui 
auquel  la  confcience  dit  qu’il  faut  lui  obéir , parce  que 
toute  autorité  vient  de  Dieu  5 il  n’eft  point  de  plus 
brave  Soldat  qae  celui  qui  inftruit  des  maximes  de  la 
morale  chrétienne , fait  que  c’eft  faire  un  grand  bien 
que  d’expofer  fa  vie  pour  le  falutde  la  Patrie. 

Quoique  déjà  on  ait  annoncé  que  les  Evêques  , avec 
les  vrais  Pafteurs  du  fécond  ordre  , étoient  les  ieuls 
neceffaires  a 1 Eglite  ; cependant  9 quelque  vénération 
que  nous  ayons  pour  la  perfonne  de  ces  premiers  * 
nous  ne  pouvons  que  dire  qu’ils  font  trop  riches } 6c 
qu’un  moindre  revenu  , en  les  rendant  plus  réfidans 
dans  leurs  Diocèfes  , les  mettroit  à même  de  s’acquitter 
plus  exactement  de  leurs  fonéfions  î,  car  en  vérité  ^ 
nous  jugeons  que  leurs  irnmenfes  richefTes  leur  occa- 
fionnent  trop  debefoins,  qu’ils  ne  favent  guère  comment 
s’y  prendre  pour  les  dépenfer  dans  la  Province , 6c 
que  pour  cela  ils  fe  croient  néceffités  de  faire  de  fré- 
quens  voyages  à Paris  , 6c  même  d’y  fixer  leur  de- 
meure j de  là  , que  de  maux  n’en  réfnlte-t-il  point , 6c 
pour  leur  Clergé , 6c  pour  le  refie  du  troupeau  ? l’ab- 
fence  du  premier  Pafieur , 6c  fur- tout  une  abfence  quafï 
continuelle  , ne  peut  qu  egarer  des  ouailles  , quelque 
précaution  qu  il  prenne  pour  fe  faire  repréfenter. 

Au-lieu  que  fi  les  Evêques  étoient  plus  réfidans  ? 6c 
qu  ils  y fuient  contraints  par  un  revenu  honnête  , on 
verroit  bientôt  régner  un  autre  ordre  dans  leurs  Dio- 
cèfes. D abord  lenvie  des  gens  du  monde  ? contre  une 
fortune  fi  brillante  7 ne  leur  déclareroit  plus  une  guerre 
suffi  ouverte  \ la  medifance  alors  ne  leâ  déchireroit 
plus  fi  cruellement  } ils  regagneroieiit  peu-à-peu  le 
jefpeét  6c  la  confiance  que  le  Peuple  avoit  autrefois 
pour  la  dignité  de  leur  perfonne  j leur  préfence  en 
imprimeroit  à tous  les  Eccléfiaftiques , 6c  particulière- 
ment à leurs  coopérateurs  dans  le  miniftère  facré  j leurs 
Chapitres  feroient  plus  réglés , 6ç  le§  différens  mem- 


bres  qui  les  compofent  , n’oferoient  plus  afficher  la 
licence  } les  Curés  & les  Vicaires  feraient  également 
plus  circonfpeèfts  , plus  zélés  & plus  attentifs  à leurs 
devoirs  j alors  la  conduite  régulière  & édifiante  des 
Minières  de  l’Eglife,  influerait  naturellement  auffi 
fur  les  bonnes  mœurs  & l’honnêteté  publique  j 
quel  grand  bien  , quel  ordre  admirable.,  quelle 
heureufe  harmonie  n’en  naîtroit-i!  pas  , pour  la 
Religion  , & pour  la  fociété  ? des  Chrétiens  plus 
faints  , & des  Citoyens  plus  honnêtes  & plus  vertueux;. 

Il  eft  vifible  qu’une  bonne  partie  des  Prélats  du 
Royaume  jouit  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente  y 
& qu’il  n’en  eft  que  quelques-uns  qui  en  aient  moins 
de  foixante.  Eh  bien  ! quand  les  Archevêques  feraient 
réduits  à quarante  , & les  Evêques  à trente  , n’auroient- 
ils  pas  largement  de  quoi  vivre  en  grands  Seigneurs 
dans  leur  Diocèfe  ? & même  s’ils  y mettoient  un  peu 
d’économie  , de  quoi  fecourir  leurs  parens  ? Eh,  com- 
bien d’anciennes  & ilîuftres  maifons  en  France  qui  font 
forcées  de  fe  montrer  avec  un  certain  éclat  dans  le 
monde  \ comme  de  fournir  abondamment  à leur  table  , 
d’entretenir  des  enfaiis  au  fervice,  & qui  cependant  ne 
joniffent  pas  de  la  moitié  de  cette  rente  ! 

On  eftime  qu’il  ferait  encore  très-à-propos  de  re- 
trancher le  revenu  de  certains  Couvens  de  filles,  comme 
des  Fontévriftes  & des  Bernardines } car  à quoi  fert 
quelles foient  fi  riches  ? Nous  avons  dans  cette  Contrée 
plufieurs  de  ces  maifons , compofées  de  dix , quinze  , 
vingt  Religieufes  tout-au-plus , qui  ont  quinze,  vingt, 
vingt- cinq  mille  livres  de  rente  , tandis  que  chaque 
individu  ne  dépenfe  pas  annuellement  au-delà  de  trois 
cents  livres  j mais  c’eft  un  Moine  gros  & gras , leur 
frère  de  Religion  & leur  père  en  Dieu  , qui  ordinaire- 
ment dirige  ces  bonnes  âmes  pour  le  fpirituel  & pour 
le  temporel , & qui  franchement  s’enrichit  à leurs  dé- 
pens. Un  de  ces  Religieux-Aumôniers  fit  la  confidence 
à un  ami , il  n’y  a pas  long-temps , qu’il  aimoit  autant 
fa  place  qu’une  bonne  Abbaye.  D’après  ce  portrait  , 
l’on  doit  conclure  combien  il  eft  inutile  8c  abufif  que 
«ces  femellètes  poffèdent  tant  de  revenus,  qui  en  bonne 


(im- 
partie tombent  dans  des  mains  étrangères  & infidèles. 

En  réformant  de  cette  manière  tant  de  fujets  fuper- 
flus  , & même  nuifibîesà  la  Religion  & à la  fociété,  ou 
retranchant  des  revenus  trop  immenfes  pour  une  feule 
perfonne , le  Gôuvernement  travailleroit  d’abord  pour 
la  gloire  de  la  Religion;  il  pourroit  d’autant  foulager 
le  Peuple  & favorifer  des  établifiement  utiles  9 il  pour- 
roit encore  faire  un  meilleur  fort  aux  Curés  à portion 
congrue  & aux  Vicaires  , qiii  évidemment  n’ont  pas 
a fie  z de  quoi  fournir  aux  befoins  de  leur  état. 

Cependant  il  faut  fe  rappeler  ici  que  déjà  on  a mis  en 
fait  que  les  Evêques  , avec  les  Curés  & les  Vicaires  9 
étoient  les  feuls  néceifaires  à la  Religion  9 les  Evêques 9 
parce  qu’ils  font  immédiatement  infiitués  de  Jéfus- 
Chrift  pour  gouverner  fon  Eglife , & pour  perpétuer 
par  la  puiflance  d’ordre  la  hiérarchie  facrée  } les  Curés 
& les  Vicaires*,  parce  qu’ils  font  établis  leurs  alfociés 
& leurs  côopérafeurs  dans  le  minifière  des  Apôtres  : on 
peut  même  ajouter  hardiment  en  faveur  de  ces  derniers , 
qu’ils  font  fans  contredit , ammoins  pour  le  moment , 
là  partie  du  Clergé  la  plus  agiffante _&■  la  plus  utile. 

En  effet  , quelle  eft  la  fin  du  minifière  Apofio- 
lique  , & quels  font  fes  principaux  devoirs  ? c’efi 
fans  doute  d édifier  & de  perpétuer  l’Eglifé  ' par 
l’inftruâion  & par  i’adminiftration  des  facremens  : 
or  , quels  font  ceux  d’entre  cette  multitude  innom- 
brable d’Eccléfiafiiques  , qui  travaillent  véritable- 
ment à inftruire  les  fidèles  & à leur  admimfirer 
les  Saeremens  ? A queîques/pieux  Miffionnaires  près  9 
qui  de  loin  à loin  exercent  ees  fondions  facrées , à 
l'imitation  des  vrais  Pafteurs  \ tout  le  refie  demeure 
dans  Finadion  , & devient  quafi  inutile  à FEgiife. 
D’ailleurs  , on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  ces  prédi- 
cateurs à la  mode  9 petits  maîtres  du  fiécle  , que 
î’efpritde  vanité  & d'ambition  conduit  dans  une  chaire 
de  vérité  9 moins  pour  prêcher  & faire  goûter  la 
religion  9 que  pour  fe  prêcher  & s’applaudir  eux- 
mêmes.  De  tels  orateurs  Chrétiens  devroient  être 
renvoyés  à jamais  9 pour  ne  plus  admettre  à l’avenir 
que  des  prédicateurs  de  l’Evangile  , fimples  & vrai- 
ment zélés. 


Si  les  Curés  & les  Vicaires  font  évidemment  avec 
les  Evêques , les  feuls  néceflaires  à l’Eglife  , pour  quoi 
feuls  n en  partagent-ils  pas  avec  ces  derniers  les  re- 
venus fi)  ? Et  pour  quelle  raifon  ne  fuit-on  pas  en 
cela  , la  difpofition  du  précepte  divin  pofitif  , & l’in- 
tention primitive  des  fidèles  , qui  étoit  d’offrir  leurs 
dons  & leurs  prémices  à ceux  qui  les  nourriffoient 
fpirituellement  (z)?  Pour  quoi  an-contraire  ces  niinif- 
tres  importans  , qui  feuls  portent  le  poids  du  jour  & 
de  la  chaleur  , font-ils  pour  la  plupart  fi  mal  récom- 
penfésde  leurs  travaux  pénibles  ? Quoi!  n’eft-il  pas 
affligeant  de  voir  un  miférable  Curé  à portion  congrue  , 
n’avoir  de  fixe  que  fept  cens  livres  ? Un  pauvre  Vicaire, 
que  trois  cent  cinquante  livres  (3 J ? Tandis  que  tant 
de  membres  inutiles  jouiffent  à leur  aife , fans  quafi  de 
follicitude  ni  d’embarras  , de  plus  que  du  double  , & 
que  du  triple  de  revenu  } même  a n’y  comprendre  que 
les  moindres  bénéficiers  de  chœiir  : n’y  a-t-il  pas  en 


(1)  On  excepte  les  deux  portions , qui  regardent  les 
pauvres  & les  Eglifes  > & les  autres  biens  déftinés  à des 
établifîemens  néceflaires  , comme  Hôpitaux  , Collèges  & 
Séminaires. 

(2)  Les  biens  fonds  & les  dîmes  , que  pofsède  aujour- 
d’hui TEglife  , ont  fuccedé  à ces  oblations. 

(3)  Sommes  numériques,  qui  journellement  varient  , &r 
par  l'augmentation  des  efpéces  , & en  raifon  inverfe  du 
hautement  du  prix  des  objets  de  consommation  ; & qui 
aujourd’hui  ne  repréfentent  pas  la  moitié  de  la  valeur  extrin- 
féque  de  celles  de  trois  censlivres,  & cent  cinquante  livres 
à l’époque  de  1668  , puifque  ces  deux  dernieres  fommes 
gyant  perdu  plus  des  quatre  cinquièmes  de  leur  valeur 
repréfentative  ne  fauroient  à préfent  être  remplacées  , que 
par  une  nouvelle  fixation  de  mille  cinq  cens  livres , & fept 
cent  cinquante  livres  , ( il  ne  faut , pour  s’en  convaincre  , 
que  confulter  différens  aétes  d’achat  de  bien  fonds  de  ce 
temps-là.  ) On  doit  encore  en  diflraire  environ  foixante- 
douze  livres  pour  les  Curés  , à raifon  du  paiement  des  dé- 
cimes , ou  de  la  retenue  du  fixième  qu’on  leur  fait  fur  la 
dernière  augmentation  des  deux  cens  livres  ; & feize  livres  , 
fols  & deniers  , pour  les  Vicaires , à raifon  aufli  de  la  rç- 
tenue  du  fixième  de  leur  augmentation  de  cent  livres. 


cela  un  abus  intolérable , & la  plus  grande  de  toutes 
les  injuftices  ? 

Qu’on  n’allégue  point  les  offrandes  a&uelJes  comme 
un  bon  fupplément  de  portion  congrue  : on  répondra 
que  ce  fameux  cafuel  5 que  certains  Prélats  fe  font 
efforcés  de  faire  tant  valoir  dans  les  dernières  Affem- 
blées  du  Clergé,  n’eft  autre  chofe  que  la  fou  ri  s enfan- 
tée par  la  Montagne  , 6>t  qu’il  eft  prefque  par- tout  ré- 
duit à rien  aujourd’hui. 

Le  peuple  11e  donne  plus  à préfent,  que  les  rétribu- 
tions exigibles , oc  qui  font  conformes  anx  réglemens 
Diocéfains  : encore  faut-il  fouvent  les  difputer  j ce  qui 
fait  qu’on  aime  mieux  les  abandonner  , que  d’avoir  des 
difcufiions  avec  des  Paroifîiens,  afin  de  ne  pas  perdre 
leur  confiance.  Il  leur  fémbîe  que  c’efi:  les  mettre  à 
contribution  , que  d’exiger  Un  miferable  honnoraire 
pour  des  fon&ions  curiales } prétendant  que  le  paie- 
ment de  la  dîme  devroit  les  rédimer  de  tout  autre  impôt 
envers  les  Prêtres.  Cette  raifon , qui  n’efi:  que  trop 
fondée,  doit  d’autant  plus  faire  ouvrir  les  yeux  fur  l’iri- 
jufte  divifion  des  biens  Eccléfiaftiqués  , quelle  eft  dé- 
placée vis-à-vis  des  miférables  Curés  à portion  con- 
grue- 

D’autre  côté , fi  on  envifage  en  politique  les  Curés 
Sc  les  Vicaires  } quels  avantages  réels  , quels  grands 
biens  ne  procurent-ils  pas  journellement  à la  Société  , 
foit  par  le  bon  exemple , loit  par  leurs  confeiîs  chari- 
tables dans  le  tribunal  de  la  pénitence  & par-tout  ail- 
leurs ? Dépositaires  facrés  des  foiblelfes  & de  tous  les 
écarts  du  cœur  humain  , que  de  maux  & que  de  cri- 
mes ne  détournent-ils  point , par  la  fageffe  & par  la 
douceur  de  leur  morale  ? Que  de  pauvres  malheureux 
qui  gémiffent  fur  un  grabat  , fecourus  & foulagés  par 
leurs  foins  ! Que  de  veuves  6t  d’orphelins , dont  ils 
effuient  les  larmes  avec  tendreffe  ! Que  d’infortunés , 
dont  ils  arrêtent  peut  être  le  défefpoir  ! Que  de  pau- 
vres honteux  , aux  befoins  defquels  iis  pourvoient 
lècrétêment  ! Que  de  malheureux  opprimés,  qu’ils  dé- 
fendent avec  zèle  & avec  courage  ! Que  d’aumônes 
verfées  par  leur  bieufaifance  6c  par  leur  a&ivité  , dans. 


fin.  ... 

le  fein  des  indigens , & dans  de  faintes  maifons  qui  par 
état  ne  peuvent  fubfifter  , qu’aux  dépens  des  libéralités 
publiques  ! Que  de  divorces  encore  , empêchés  par  leur 
entremife  ! Que  de  querelles  pacifiées  ! Que  de  procès 
finis  & arrangés  1 Enfin,  onn’auroit  jamais  achevé,  fi  on 
voulait  ici  peindre  en  détail  toutes  les  œuvres  fignalées^ 
qu’opèrent  fans  celle  ces  vrais  miniftres  du  Seigneur  , 
& pour  s’en  former  une  idée  véritable  il  fandroit  même 
avoir  été  le  témoin  oculaire , fur-tout  dans  les  campa- 
gnes , de  leurs  démarches  affeéfueufes  & de  tous  leurs 
foins  paternels. 

Ce  font  encore  les  Curés  & les  Vicaires,  qui  exercent 
l’hofpitalité  , indiftinètement  vis-à-vis  de  tous  les  étran- 
gers qui  ont  l’air  d’honnêtes  gens.  Eh  ! que  d’hiftoires 
ne  raconte-t-on  point  d’illuftres  . voyageurs  , qui  ont 
abouti  chez  eux  de  jour  & de  nuit  , & qui  y ont  été 
reçus  à bras  ouverts  , avec  toute  la  géuérofité  & l’affec- 
tion pofîible  ? C’eft  ordinairement  à fon  Pafteur  cha- 
ritable , que  s’adreffe  un  pauvre  père  de  famille 
obéré  , qui  ne  fait  plus  où  recourir  , & qu’il  trouve  en 
lui  une  reffource  affinée  pour  finir  une  malheureufe 
affaire.  C’efi:  chez  le  Curé  de  la  Paroiffe , que  va  heur- 
ter avec  confiance  un  Colle&eur  , preffé  par  un  porteur 
de  contraintes  pour  le  paiement  des  termes  échus , qui 
manque  de  fonds  , qui  voudroit  ménager  des  redevables 
qu’il  voit  dans  la  détreffe j & que  par  ce  moyen  iî 
peut  renvoyer  cet  homme  incommode  , qui  harcèle  Une 
miférable  communauté. 

Difons  de  plus  à la  louange  des  Curés  & des  Vicaires, 
que  plus  d’une  fois  ils  gémiffent  en  fecret  de  ne  pouvoir 
opérer  tout  le  bien  qu’ils  voudroient , & que  fouveut 
ils  auroient  1 occafion  de  faire.  Ce  fera  un  malade  dé- 
pourvu de  tout  fecours , qu’ils  rencontreront  dans  le 
cours  de  leurs  vifites  \ ils  défirercient  avec  ardeur  de 
fournir  abondamment  à cet  infortuné,  de  quoi  appor- 
ter du  remède  à fes  maux } mais  les  facultés  leur  man- 
quent : fe  voir  forcé  de  laiffer  le  malade  dans  le  danger 
imminent  de  périr  à défaut  de  reffources  5 ou  fe  pré- 
cipiter foi-même  dans  une  cruelle  indigence  } ah!  que 
1 alternative  eft  trifie  & affligeante  ? pour  un  PafteUr 
charitable  & bienfaifaut  ! 
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Cpr  , <Je  quoi  peuvent  être  capables  les  Curés  k 
portion  congrue  & les  Vicaires  dans  de  pareilles  cir- 
çonftances  ? jufqu’où  fauroient  s’étendre  leurs  libéra- 
lités ? trop  reflérrés  eux-mêmes  dans  la  médiocrité 
de  leur  fortune , ils  ne  peuvent  tout  au  plus  qne  pouffer 
des  foUpirs  & que  verfer  des  larmes  fur  le  fort  de  tant 
de  malheureux , & que  les  exhorter  avec  une  tendreffe 
paternelle  à prendre  patience.  Or  , quelle  heureufe 
révolution  ne  feroit-ce  pas  pour  le  bien  de  l’humanité  , 
que  le  Gouvernement  fe  déterminât  incefîamment  par 
des  vues  juftes  & bienfaifantes  à faire  un  meilleur  fort 
à des  miniftres  fi  effentiels  ? de-là  réfulteroit  infailli- 
blement la  vraie  reffource  des  pauvres , & le  foulage- 
ment  de  leurs  maux. 

Eh  ! quels  font  les  minières  de  l’Ègîife  à même 
d’être  les  témoins  dès  fpeéfacles  affreux  & atten- 
driiïans , qu’offrent  tous  les  jours  la  pauvreté  & la 
maladie  , principalement  dans  les  campagnes  ? ce  ne 
fera  point  l’Evêque  ni  fes  Grand-Vicaires , qu’nn  malade, 
indigent  fera  appeler  à fou  fe  cours , puifque  ce  n’eft 
point  fufage  *,  ce  ne  fera  pas  non-plus  un  Abbé  , ni 
un  Prieur  , ni  un  Archidiacre  , ni  un  Chanoine  , dont 
les  obligations  font  toutes  différentes  , & qui  peut- 
être  fe  croiroient  même  déshonorés,  dette  employés 
à des  fonctions  fi  louables  & fi  faintes.  Qui  ira-t-on 
donc  avertir  ? le  vrai  pafteur  , qui  eft  le  Curé , ou  celui 
qui  le  repréfente  , fon  Vicaire. 

Concluons  que,  puifque  ces  derniers  portent  tout  le 
poids  du  miniftère,  dans  le  bon  ordre,  & pour  exé- 
cuter l’intention  primitive  des  fidèles , par  rapport 
à la  difiribution  des  revenus  de  l’Eglife  , ils  devroient 
feuls  en  jouir  avec  les  Evêques  (i)  : on  penfe  que  ce' 
changement  ne  devroit  offenfer  perfomie , & qu’au- 
conîraire  il  agréeroit  au  public,  qui  n’eft  déjà  que  trop 
indigné  de  voir  tant  d’Eccléftaftiques  inutiles , pofte- 


(ij  Diftra&ion  faite  néanmoins  de  la  portion  des  pauvres 
& des.Eglifes , ainfi  que  des  autres  biens  deftinés  à de  loua- 
bles établiffemens. 


der  de  fi  gros  revenus , &:  qui  femblent  vouloir  , par 
leur  luxe  & par  leur  fomptuofité  , infulter  à fa  misère. 

Puifque  le  grand  vice  attaché  à la  divifîon  des  biens 
de  l’Eglife  en  France  , eft  plus  que  fuffifamment 
prouvé,  ainfi  que  l’inutilité  de  tant  de  bénéficiers  oififs* 
qui  injuftement  en  pofsèdent  une  grande  partie , il 
fembie  qu’il  ne  manqueroit  au  Monarque  , déjà  fi 
chéri,  pour  achever  d’immortalifer  fon  règne  par  l’é- 
quité & par  la  juftice , que  de  changer,  de  concert 
avec  la  Nation  affemblée  , la  forme  abufive  de  cette 
diftribution* 

Pour  y parvenir  aifément , il  paroît  que  le  moyerî 
le  plus  naturel  èc  le  plus  fage  , feroit  de  recourir  a 
l’ordre  primitif  & commun , celui  de  remettre  en  menfë 
commune  tous  les  biens  eccléfiaftiques  de  chaque 
diocèfe  féculier  & régulier  des  maifons  rentées  des 
deux  fexes , en  affignant  à chaque  individu  du  Clergé 
une  portion  des  revenus , relative  à fa  dignité  & à fon 
ofîîcê,  & proportionnée  à fes  befoins.  Cette  portion 
déterminée  , telle  qu  elle  feroit  jugée  convenable  après 
une  jufte  combinaifon  , devroit'  être  repréfentée  par 
une  preftation  en  blé  froment  (i)  , qui  à jamais  fër- 
viroit  de  bafe  sûre  au  traitement  fait  à chacun  *> 
& dont  le  plus  ou  le  moins  dépendroit  uniquement 
du  prix  annuel  de  cette  denrée  : traitement  qui  , affis 
fur  un  objet  de  première  néceffité  , qui  communément 
fixe  le  prix  de  tous  les  autres  effets  de  confommation, 
aifureroit  à l’avenir  le  fort  des  bénéficiers , qui  leur 
procureroit  le  double  avantage  d’être  débarraffés  d’une 
régie  toujours  incommode  à des  Eccléfiaftiques  , & 
d’être  à l’abri  des  cas  fortuits , & qui  en  même  temps 
convertirait  l’état  quafi  précaire  des  Curés  à portion 
congrue  & des  Vicaires  , en  celui  d’une  honorable 
fiabilité  & d’uhè  fortune  honnête. 


(2)  Quantité  de  grains,  qui  feroit  eftimée  d’après  une  jufte 
répartition  du  prix  furies  dix  années  précédentes  , & rela- 
tivement aux  fourleaux  du  diocèfe , avec  l’option  à la  menfë 
de  la  payer  en  nature,  ou  d'en  donner  la  valeur  au  taux 
annuel.  C 
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• Par  exemple  , on  pourrait  affigner  aux  Archevêques 
de  quarante  à cinquante  mille  livres  de  rente  ; aux 
Evêques  de  trente  à quarante  ; aux  Abbés  fix  mille 
livres  i aux  Archidiacres  trois  mille  , aux  Chanoines 
des  Cathédrales  mille  cinq  cents , idem  aux  Curés  ; aux 
Chanoines  des  Collégiales  mille  deux  cents  5 idem  aux 
Moines  rentes  ; aux  Prébandiers , mdifiinâement,  fept 
cents  cinquante  j idem  aux  Vicaires,  aux  Religieufes 
rentees  fix  cents  livres , &c.  &c\  &c.  (i). 

Cette  menfe  générale  & commune  leroit  gouvernée 
par  un  bureau  Diocéfain  , compofé  de  l’Evêque,  qui 
en  feroit  le  Préfident  né,  & des  députés  des  différons 
ordres  du  Clergé  , changés  tous  les  deux  ans  , & dont 
le  nombre  de  l’ordre  des  Curés  feroit  égal  à celui  des 
autres  ordres.,  y compris  le  Prélat. 

Ce  bureau  nommerait  deux  Syndics-Tréforiers  qui 
feraient  chargés  de  la  régie  de  tous  les  revenus  ecclé- 
lïaihqiies  du  diocèfe  ; & d’en  faire  la  meilleure  admi- 
niftration  poflible,  d après  des  plans  de  conduite  & 
d économie , qui  feroient  propofés  à cet  égard. 

Ee  bureau  s adembleroit  dans  les  premiers  jours  de 
chaque  trimeftre , pour  vérifier  les  comptes  des  deux 
Procureurs  , oc  toujours  aviler  aux  moyens  de  gouver- 
nement , les  plus  aifés  & les  plus  naturels. 

L’épurement  & la  clôture  defdits  comptes  , par 
rapport  aux  revenus  de  la  précédente  année , devroient 
Le  taire  à l’afiemblée  du  troifième  trimeftre , en  pré- 
ience  des  deux  Juges  royaux  les  plus  voifîns , dont 
leroit  dreffe  procès-verbal , contre  ligné  de  ces  deux 
ornciers , oc  copie  dûment  expédiée , pour  être  re- 
ïï™  au  Procureur- Général  du  Roi  , du  refibrt,  à 
ieftet  detre  envoyée  à l’AfTemblée  périodique  des 
Etats  Generaux  , qui  au-moins  devra  fe  tenir  tous  les 
cinq  ans  , qui  par  là  feroient  à même  de  connoître  au 
vrai  le  revenu  du  Clergé  & l’ufage  qu’on  en  fait  ( chofe 


1 fort  à propos  de  faire  une  exception  en  faveur 

des  Beneficiers  ■ qui  font  à h fuite  de  la  Cour  ou  des  Princes 
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jufqu’ici  toujours  ignorée  ) 8c  de  furveiller  à cette  im- 
portante partie  d’adminiftration , qui  doit  exciter  tout 
leur  zèle. 

C’eft-là  l’unique  voie  qu’il  y ait  à pratiquer  , pour 
fàvoir  à fond  toute  l’étendue  des  reflources  de  chaque 
diocèfe  , 8c  pour  introduire  un  certain  ordre  de  pro- 
portion 8c  d’uniformité  de  revenu , entre  les  différens 
Bénéficiers. 

Les  Eccléfiafiiques  rentés  outre  mefure  , s’écrie  - 
roient , fans  doute  , qu’une  telle  réforme  eft  cruelle  8c 
défefpérante  : durus  efi  hic  fermo  : on  leur  répondroit 
que  les  malheurs  des  temps  8c  les  erreurs  des  fiècles 
pafies , ont  introduit  de  grands  abus  dans  tous  les  Or- 
dres de  la  Nation  Françaifé  j mais  que  voici  un  foîei! 
tout  nouveau  qui  s’efl:  levé  fur  nous  , qui  nous  éclaire 
aujourd’hui  de  fes  rayons  les  plus  lumineux  , 8c  qui 
vient  de  difiiperles  ténèbres  qui  nous  cachaient  les  dif- 
férens vices  de  l’Adminiftration  , 8c  qu’au  même  inf- 
tant , un  cri  général  s’eft  fait  entendre  du  milieu  de  la 
Nation,  8c  nous  a annoncé  que  c’étoit  ici  l’heure , où  la 
France  alloit  fe  régénérer  dans  toutes  les  clafies  de  fes 
Citoyens.  Déjà  le  premier  fruit  de  cette  lumière, a été 
un  grand  pas  qu’elle  a fait  vers  fa  régénération  : les 
exemptions  pécuniaires  , qui  depuis  trop  long -temps 
pefoient  fur  le  tiers-Êtat , font  généreufement  renon- 
cées  par  tous  les  Grands  du  Royaume  , qui  , fans 
doute , vont  donner  l’exemple  efficace  du  facrifice  , à 
tous  les  autres  propriétaires  des  biens  nobles. 

On  fent  qu’il  doit  en  avoir  beaucoup  coûté  aux  Prin- 
ces 8c  aux  grands  Seigneurs  de  fe  départir  de  fi  beaux 
privilèges  , 8c  de  fe  mettre  aujourd’hui  fau  niveau  du 
Peuple  , dans  une  répartition  de  tous  impôts  , parfai- 
tement égale  8c  relative  à la  fortune  de  chacun. 

Qu’aura  donc  à préfent  à répondre  le  haut  Clergé, 
8c  fur-tout  ces  Bénéficiers  rentés  , 8c  abfolument  fans 
emploi  dans  la  vigne  du  Seigneur  \ quand  on  leur  pro- 
posera de  renoncer  loyalement  à des  diftinétions  de 
fortune  8c  d’abondance  de  richelfes , qui  appauvrirent 
les  bons  8c  utiles  Payeurs  , qui  laiflent  gémir  les  pau- 
vres dans  la  misère  , 8c  font  la  caufe  que  les  Eglifes 
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font  dans  la  plus  grande  indécence  ? Qu’auront-ils  à 
oppofer, quand  les  vrais  Miniftres  viendront  réclamer  le 
gain  de  leur  travail , la  récompenfe  de  leur  fueur  8c  de 
leurs  follicitudes  paftoralés , une  fubfiftance  honnête  , 
relative  à leur  état?  Que  dis-je!  quand  ils  viendront 
réclamer  un  bien  qu’on  leur  a ufurpé  (ij  ? 

Qu’auront  encore  à répondre  les  gros  Décimateurs  , ^ 
quand  les  Pauvres  8c  les  Egiifes  viendront  redeman^ 
der  leurs  deux  portions  des  revenus  Eccléhaftiques , 
qu’on  leur  a enlevées  fi  cruellement  ? Voudroient-ils 
un  feul  inftant  réftfter  à toutes  ces  juftes  réclamations? 
Mais  alors  la  Nation  indignée  ne  pourroit  s’empêcher 
de  fe  foulever  contr’eux , 8c  de  les  mettre  elle-même 
à la  raifon.  Ah  , qu’ils  fe  couvriroient  d’honneur  au 
contraire  , s’ils  étoient  les  premiers  à propofer  dans 
cette  circonftance  , un  fi  digne  & fi  louable  arran- 
gement ! 

Que  le  corps  Epifcopal  n’aille  pas  dire  que  les  biens 
Eccléfiaftiques  , font  des  biens  facrés  } & que  lui 
feul  ayant  le  gouvernement  de  l’Eglife  , peut  y tou- 
cher 8c  faire  des  innovations.  Les  Evêques  gouvernent 
l’Eglife  , on  en  convient  , pour  les  règles  de  la  foi  8c 
de  la  difcipîine  intérieure  , qui  regardent  directement 
le  fâlut  des  âmes  j mais  pour  tout  ce  qui  concerne  fon 
Gouvernement  purement  extérieur,  8c  Je  défordre  qui 
s’y  peut  mêler , l’Autorité  politique  8c  civile  a le  droit 
d’en  çonnoître  8c  d’y  remédier  \ & c’eft  ici  précifément 
le  cas  preffant , où  le  Prince  fe  concertant  heureufe- 
ment  avec  la  Nation  afifemblée  , devra  réformer  les 
abus  de  tons  les  genres  , 8c  établir  entre  les  différons 
individus  de  la  fociété  cet  efprit  d’union  8c  d’harmonie, 
qui  réfulte  d’une  certaine  égalité  ou  rapprochement  en- 
tre tous  les  Citoyens. 


f i)  Les  offrandes  & prémices  de  la  primitive  Egîife  , étoient 
uniquement  données  pour  fubvenir  aux  befoins  des  vrais  Mi- 
niftres. & alors  on  n'en  connoiffoit  point  d’autres  , & pour 
le  fouîagement  des  Pauvres  & les  dépenfes du  Service  Divin  ; 
or  ^ les  immeubles  & lçs  dîmes  ont  pris  la  place  de  ces  pre- 
miers dons. 


Quoi  qu’en  difent  lés  gros  Décimateurs,  qui  effrayés 
de  la  dernière  augmentation  des  portions  congrues  , 
ont  hautement  crié  misère,  & qui  pourfe  rédimer  d!une 
petite  diminution  de  revenu  , que  cette  nouvelle  fixa- 
tion leur  caufoit  pour  le  moment , ont  imaginé  le  fyf- 
tême  de  l’union  des  Bénéfices -Cures  , fyftème  mal 
reçu  des  Cours  fouveraines  , & généralement  improuvé 
du  Public  , qui  ne  fauroit  que  beaucoup  nuire  aux 
intérêts  de  la  Religion  en  général  &:  en  particulier  a 
ceux  des  Paroiffes  réunies  \ quoiqu’en  prétende  , di- 
fons-nous  , la  Prélature  là-deffus  , nous  foutenons  har- 
diment qu’il  n’y  auroit  peut-être  pas  de  Diocèfe  qui 
ne  fe  fuffît  de  refte  à lui-même  pour  le  traitement  à 
faire  à chaque  Bénéficier  , conformément  au  moyen  de- 
taillé  ci-deffus.  Cependant,  au  cas  qu’il  fe  trouvât  que 
quelqu’un  fût  infuffifant  , il  ne  feroit  quefiion  que  d’y 
fupprimer  des  Bénéfices  fimples  ou  inutiles  , à concur- 
rence de  ce  qui  manqueroit  à la  Menfe  commune , 
pour  s’acquitter  envers  fes  créanciers  : fi  cette  pre- 
mière reffource  étoit  encore  infuflifante , on  devroit 
fupprimer  suffi  quelque  maifon  des  moines  rentés  (t). 

Enfin  , nous  ofons  affirmer  que  les  reffources  ne 
feroient  point  épuifées  , fi  on  y vouloit  recourir j que 
le  diocèfe  le  moins  riche  pofsède  des  revenus  de  refie, 
pour  fuffifamment  entretenir  fes  Eccléfiafiiques  utiles  3 

que  pour  cela  il  ne  s’agiroit  , après  avoir  eu  re- 
cours aux  moyens  propofés',  que  d’en  faire  entr’eux 
une  jufte  répartition. 

Mais  quand  même  il  y auroit  quelque  Eglife  parti- 
culière en  France  , qui  fut  dans  l’impofiibilité  de  faire 
le  fort  en  queftion  à fes  Titulaires  indifpenfables  j fur 
les  vingt  Diocèfes  , il  y en  auroit  au-contraire  dix- 
neuf  , qui , toutes  charges  payées  , St  après  avoir  fa- 
tisfait  tous  leurs  créanciers  néceffaires  , trouveroient 
.dans  leurs  reffources  de  quoi  abondamment  foulager 


(1)  Ils  n’auroient  point  à fe  plaindre  > puifque  les  établif- 
femens  d'infiitution  Eccléfiaftique , peuvent  être  réformés  ou 
fiipprimés  par  l’Eglife. 


l’indigence,  réparer  & décorer  les  Eglifes , félon  l’hon- 
neur  du  culte  divin  , doter  des  filles  infortunées  , fub- 
venjr  aux  befoins  des  pauvres  honteux  , & encore  au- 
delius  de  tout  cela,  de  quoi  former  une  caiffe  d’épargne, 
afin  d obvier  à des  cas  imprévus  d’abord  du  Diocèfe  , 
& puis  de  l’Etat.  5 

Alors  ces  riches  Ûiocèfes  devroient  faire  part  de 
leur  fuperflu  à ceux , qui , tout  bien  calculé  & vérifié 
manquer oient  des  fonds  néceffnres  ; à l’effet  d’établir 
|ntre  leurs  Bénéficiers  , cette  proportion  & cette  uni- 
formité de  revenus , qui  naturellement  doivent  amener 
l’union  &:  la  bonne  amitié  entre  les  ordres  du 
clergé  (i). 

On  conçoit  bien  qu’il  eft  dur  & amer  5 de  fe  départir 
de  la  jouiffance  d’immenfes  richeffes  , pour  fe  réduire 
à un  état  de  fortune  honnête, qui  toujours  femble  trop 
médiocre  , fi  on  le  compare  avec  for*  premier  é tat 
d abondance  } mais  les  grands  du  fiécle  ne  viennent- 
ils  pas  de  faire  un  facrifice , en  renonçant  à des  exemp- 
tions pécuniaires  } facrifice , qui  diminuera  beaucoup 
la  fortune  de  plufieurs  ? Et  puifque  des  Séculiers  ont 
fu  d’eux-mêmes  marquer  ce  défintéreffement  , fans 
attendre  que  la  Nation  y prononçât  } pour  quoi  des 
Eccléfiaftiques  fur-tout,  qui  doivent  avoir  le  cœur  dé- 
taché des  biens  terreftres  , ne  fe  dépouilleroient-ils  pas 
généreufement  de  leur  fuperflu,  à l’exemple  de  ces  pre- 
miers 5 pour  en  revêtir  les  vrais  Pafteurs  indigens , & 
reftituer  aux  Pauvres  Sc  aux  Eglifes  les  deux  portions 
qui  leur  ont  été  enlevées  ? En  fe  fouvenant  toujours 
que  les  biens  que  pofsède  l’Eglife , font  les  vœux  des 
fideles  , le  patrimoine  des  Pauvres , les  prix  des  péchés 
du  peuple  ^ & que  quelque  divifîon  ou  partage  qu’il  y 
ait  eu  anciennement  entre  les  membres  du  Clergé  , 
néanmoins  cette  poffeffon  n’a  jamais  pu  changer  la 
nature  ni  la  difpofition  de  ces  mêmes  biens. 


(i)  On  doit  envifager  tous  les  Eccléfiaftiques  du  Royaume 
comme  uue  feule  & même  famille  , & les  biens  de  TEglife  * 
comme  leur  héritage  commun  avec  les  Pauvres. 


Qu’ils  n’invoquent  donc  point  une  longue  & paifible 
jouiffance  de  plufïeurs  fiécles  , qui , félon  les  lois  du 
Royaume  , leur  a acquis  la  propriété  de  ces  deux  por- 
tions des  biens  Eccléfiaftiques  , dont  ils  ne  furent  origi- 
nairement que  les  (impies  adminiftrateurs  & les  écono- 
mes : fi  la  loi  civile  autorife  cette  prefcriptioii  , la  loi 
de  la  confcience  au- contraire  la  défend. 

Du  refte  , quelque  changement  qui  furvienne  dans 
la  diftribution  des  revenus  de  l’Eglife  ; la  dîme  perçue 
à l’avenir  fur  certains  fruits  de  la  terre , d’une  manière 
uniforme  & générale  dans  les  différentes  contrées  (i) 
tariroit  à jamais  en  france  la  fource  féconde  de  tant  de 
procès , qui  ruinent  des  Paroiffes  , & qni  divifent  le 
Clergé  & les  Peuples. 

Pour  fupplément , d’après  les  célèbres 
Arrêtés  de  la  nuit  du  4 Août. 

Lors  du  petit  effai  littéraire  ci-deffus , on  étoit  bien, 
éloigné  de  penfer  a 1 Arrêté  du  4 août , concernant  les 
dîmes.  On  pourroit  donc  le  regarder  à préfent , félon 
1 exprefîïon  vulgaire  , quafi  comme  du  bouillon  re- 
chauffé. Cependant,  attendu  qu’il  renferme  quelques 
matériaux,  peut-etre  folides , quoique  non  guère  tra- 
vaillés , & que  d’ailleurs  les  affaires  du  Clergé  ne  font 
point  encore  tout-à-fait  arrangées } on  a cru  être  à 
temps  d’en  pouvoir  faire  part  à ï’Affemblée  Nationale. 
On  y joint  pour  fupplément  deux  petits  mémoires  de 
réflexions , adreffés  il  y a déjà  quelques  jours  à un  des 
Mefïîeurs  les  Députés , & quelques  autres  idées  qui 

font  venues  depuis. 

■ ■ ■ — - 

£1)  On  voit  évidemment  que  funiformité  par-tout  de  la 
perception  de  la  dune  fur  les  mêmes  fruits  3 feroit  impoûîble, 
par  exemple , quoique  le  blé  & le  vin  foient  réputés  pour 
grottes  dîmes  ou  dîmes  ordinaires , dans  la  plupart  des 
lieux  ; cependant  3 il  ell  des  endroits  où  Ton  n’en  recueille 
que  tres-peu  * <k  d autres  même  où  Ton  n’en  recueille  pas 
apfoiument. 
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Premier  Mémoire. 

Î-*  Arrête  qu  on  a pris  de  faire  un  meilleur  fort  aux 
Curés  des  villes  indiftiiiétement,  eft  généralement  cen- 
tré} car  prefque  tous  les  Curés  des  villages  font  ex- 
posés à faire  plus  de  dépenfes  que  ces  premiers , & en 
font  réellement  beaucoup  davantage.  Il  fiiffit  ordinaire- 
ment a un  Curé  de  ville  d avoir  un  feul  domeftique  } 
parce  qu’il  ïi’eft  point  obligé  de  nourrir  un  cheval , 
qu’il  trouve  facilement  à emprunter  dans  le  befoin , &c 
qu’il  a toutes  les  provifions  de  bouche  fur  le  lieu.  Il 
» eft  guère  tenu  non-plus  d’exercer  l’hofpitalité  $ & s’il 
donne  aux  pauvres,  c’eft  aux  dépens  d’autrui,  & des 
fonds  d’aumônes  & reftitutions  qui  lui  font  journelle- 
ment confiés , & s’il  reçoit  même  fes  amis , c’efl  rare- 
ment & fans  aucune  fuite  3 parce  qu’il  fe  trouve  dans 
l’endroit  maintes  maifons  de  bonne  fociété  &;  de  ref- 
fouree.Le  feul  vêtement  peut  lui  coûter  quelque  chofé 
de  plus , mais  la  dépenfe  de  bouche  lui  coûte  beau- 
coup moins. 

Au -lieu  qu’un  Curé  de  village  ne  fauroit  être  fans  deux 
domeftiques , ni  fans  un  cheval  5 il  eft  néceffaire  qu’il 
faffe  cultiver  un  jardin,  il  faut  qu’il  envoie  fouvent  un 
meifeger  à la  ville  , plus  ou  moins  éloignée  , pouf  aller 
faire  les  ‘ provifions  journalières-,  car  il  eft  rare  de 
trouver  dans  un  village  un  Boulanger , un  Boucher , &c. 
à defaut  d’auberge  commode,  tous  les  honnêtes-gens 
qui  arrivent  aboutilfent  ordinairement  chez  le  Curé, 
qui  toujours  eftaffez  généreux  pour  les  recevoir  à bras 
ouverts  j fes  amis  viennent  à cheval  le  voir,  & viennent 
fréquemment.  Il  eft  obligé  de  donner  abondamment 
aux  pauvres  de  l’endroit , & même  aux  mendians  étran- 
gers ,*  qui  fe  reproduifent  chez  lui  à tout  moment  j & 
ce  qu’il  donne , c’eft  de  fes  propres  deniers , ne  s’y 
trouvant  point  de  bourfes  ouvertes  à la  charité  publi- 
que comme  dans  les  villes.  Toutes  ces  raifons  doivent 
être  prifes  en  confîdération.  Il  convient  de  faire  feule- 
ment une  exception  en  faveur  des  Curés  des  grandes 
villes,  ou  les  vivres  font  d’ordinaire  plus  chers  que 
par- tout  ailleurs. 


Quant 


Quant  à l’abolition  des  dîmes,  il  paroît  allez  diffi- 
cile  qu’on  puilfe  les  bien  remplacer.  Ne  feroit-il  pas 
plus  (impie,  qu  en  acceptant  1 abandon  que  lui  en  fait 
le  Clergé,  la  Nation  voulût  bien  les  conferver  pour 
elle-même , en  formant  des  menfes  provinciales  ou 
diocéfaines , fous  la  direéfion  d adminiftrateurs  des 
trois  Ordres , où  l’on  puiferoit  d’abord  pour  s’acquit- 
ter du  penlionnement  des  EccléfialUques  du  diocèfe , 
& dont  le  réfidu  feroit  employé  aux  befoins  de  l’Etat? 

En  lailfant  ainfi  fubfifter  les  dîmes  eccléfiaftiques 
fous  le  nom  à l’avenir  de  dîme  nationale , il  convien- 
droit , pour  en  limplifier  la  perception  & en  groffir 
le  revenu , de  faire  une  loi  qui  obligeât  à payer  le 
dixième  en  nature  , indiftin&ement  de  tous  les  fruits 
de  la  terre , de  même  que  le  dixième  des  nourritures  : 
ce  qui  répondroit  au  fyftème  d’une  parfaite  égalité 
d’impôts  entre  citoyens , & qui  augmenteroit  confidé- 
rablement  le  produit  de  cette  mafle.  A cette  première 
reffource , y compris  auffi  le  refte  des  biens  du  Cierge , 
jointe  celle  de  l’impôt  perfonnel  ( Capitation  ) affis 
principalement  fur  les  Célibataires  riches  & fur  les 
Capitalises  , elles  formeroient  feules  une  fomme  pro- 
digieufe.  Ce  feroit  encore  le  moyen  de  balancer  le 
payement  des  dîmes  en  nature , entre  les  poffeifeurs 
des  biens-fonds  & les  non-poifeffeurs,  & daflujettir 
à une  contribution  légitime  envers  les  Minières  du 
Culte  public,  des  citoyens  qui  jufqu’ici  en  avoient  été 
abufivement  exempts. 

Alors  le  Peuple  fe  croiroit  heureux , fon  joug  lut 
paroîtroit  leger  } accoutumé  déjà  à payer  une  dîme , il 
lui  fembleroit  par  l’habitude  qui  rend  nos  aéfes  faciles, 
quafinerien  payer  \ & en  effet,  il  ne  feroit  contribua- 
ble qu’à  proportion  de  fon  revenu  annuel , manière  de 
fublide  qui  jamais  ne  le  greveroit  \ & cependant  par  ce 
moyen,  le  dixième  du  produit  de  tout  le  Royame,  en 
grains,  vin,  herbages , &c.  &c.  & fruits  mixtes 

( carnelage  ) entreroit  dans  la  caille  de  la  Nation.  Par- 
là  on  s’épargneroit  un  travail  immenfe  & très -difficile, 
celui  d’un  compoix  général , ou  eftimation  de  tous  le? 
biens-fonds } on  rendroit  encore  beaucoup  plus  aife  le 
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IrecouVrément  dès  deniers  publics , parce  qu’on  aiîroit 
affaire  à des  Fermiers  qui  fe  reconnoiflant  vérita- 
blement débiteurs  envers  l’Etat  à raifon  d’un  achat  de 
fruits  décimaux  , feroient  plus  exa&s  aux  payemens 
que  de  fimples  redevables  d’impôt , ou  qui  au-moins 
n’auroiênt  pas  tant  à fe  récrier  lorfqu’on  uferoit  de 
moyens  pour  les  y contraindre.  Gette  obfervation  mé- 
rite peut-être  d’être  pefée. 

Second  Mémoire . 

On  peut  hardiment  mettre  en  fait  que  le  véritable 
remplacement  des  dîmes  eft  quafi  impofîîble  , 6c  que 
par  conféquent  leur  confervation  devient  nécelfaire. 

Quel  moyen  qu’on  prenne  pour  en  faire  la  repréfen* 
ration  , il  ne  peut  en  toutfens  qu’être  très-défedueux , 
dès  qu’on  le  comparera  à une  perception  de  fruits  en 
nature  6c  fur  place , qui  toujours  correfpond  à fa  bafe, 
Sc  dans  laquelle  on  ne  fauroit  tromper  ni  être  trompé  , 
que  l’antique  habitude  rend  facile , 6c  qui  jamais  ne 
grève  le  Cultivateur , qui  ne  doit  payer  qu’à  proportion 
de  ce  qu’il  recueille.  v 

Voudra-t-on  établir  l’impôt  territorial,  en  faifantau 
préalable  une  jufte  eftimation  des  biens-fonds  ? Mais 
outre  que  c’eft  un  ouvrage  long  6c  difficile  , il  eft  d’ail- 
leurs fufceptible  de  mille  6c  mille  fraudes 5 cependant 
on  fuppofe  pour  un  moment  (ce  qui  eft  moralement  im- 
poffible  ) qu’on  pût  parvenir  fans  injuftice  à ce  coînpoix 
général  tant  projeté  , alors  les  fonds  eftimés  confer- 
veroient-ils  long-temps  leurs  divers  degrés  de  valeur  ? 
Et  n’eft-ii  pas  au-contraire  dans  l’ordre  ordinaire  des 
choies,  qu’un  champ,  qu’un  pré,  qu’une  vigne,  &c.  &c.  &c. 
qui  aujourd’hui feroit  eftimé  au  premier  degré,  pourroit 
ïfêtre  claffé  dans  dix,  dans  vingt  ans , qu’au  fécond  ou 
qu’au  troifième  ? & vice  verjâ . . 

Au-furplus  , il  eft  à remarquer  que  dans  le  fyftème 
de  l’impôt  territorial , que  le  propriétaire  recueille  des 
fruits  ou  non , il  faudra  toujours  qu’il  paye  , au-lieu 
que  dans  la  confervation  de  la  dîme , s’il  ne  ramafte 
rien , comme  il  arrive  après  une  grêle  défaftreufe  8 il 
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ne  donne  rien  * & fon  impôt  , qui  n’eft  dû  que  par  le» 
fruits  , doit  nécelfairement  en  futvre  le  cours  & la 
proportion.  Ah  ! qu’un  pauvre  pere  de  famille  , qu  une 
gelée  ou  qu’une  grêle  vient  de  priver  de  fes  récoltés , 
eft  allez  embarraffé  à l’eflFet  de  pourvoir  a de  prelfans 
befoins  de  fubliltance  , pour  que  daus  ce  fâcheux  cas  il 
dût  être  réditné  avec  jullice  de  toute  împofîtion  envers 

On  ne  prétend  point  ici  prendre  la  défenfe  <|oi  Eghfe 
quant  à l’article  des  dîmes  ; & quoiqu  en  dife  M.  1 A 
Sveves,  dont  on  n’adopte  nullement  le  fyfteme,  duquel 
on  a feulement  ouï  parler,  on  convient  au-coutraire 
que  les  biens  Eccléfîaftiques  font  moins  une  propriété 
qu’une  ceffion  faite  à l’Eglife  par  l’Etat , en  reprefen- 
tatiou  de  l’honnoraire  dû  à fes  Mmiftres  comme  moyen 
de  fnbfiftance.  De  quelque  manière  donc  qu  il  pourvoie 
à leurs  befoins , il  s’acquitte  pleinement  de  la  dette 
envers  eux  , & ils  n’ont  plus  rien  a lui  demander. 
D’après  cette  façon  de  penfer  , il  eft  évident  qu  on  ne 
défend  la  dîme  que  comme  le  meilleur  moyen  d impôt 
en  faveur  des  Citoyens  polfefl'eurs  des  biens-fonds. 

C’eft  mal-à-propos  que  le  Clergé  croit  faire  un 
facrifice , en  abandonnant  les  dîmes  -,  puifqu  il  ne  les 
polfédoit , non-plus  que  fes  prétendus  autres  biens  , 
qu’à  titre  purement  reprêfentatif.  La  dîme  n elt  aç 
droit  divin  , remarque  le  célèbre  Fleuri  , d apres  St. - 
Thomas  , qu’en  tant  quelle  eft  necelfaire  pour  faire 
fub lifter  les  Prêtres  ; ainli  la  manière  de  la  percevoir 
eft  fimplement  d’iuftifution  humaine , qui  peut  changer 

félon  les  différentes  formes  ou  .circonftances  du  gou- 

vernement.  . r A 

Si  on  veut  dire  qu’on  ne  doit  pas  moins  relpetter  , 
félon  nos  lois , les  biens  Eccléfîaftiques  que  les  prom- 
ues ; on  répondra  qu’il  n’eft  nullement  queftion  îc 
d’invocation  des  lois  , fur  lefquelles  étoient  fondes 
des  abus  énormes  ; puifqu’il  s’agit  d’une  régénération 
. dans  le  Royaume , & que  le  mot  r/gene'ration  emporte 

avec  foi  l’abolition  totale  de  ce  qui  etoit  abulit  , et 
pefoit  trop  fur  le  peuple. 


C.*«  ) 

r Le  régime  féodal  étoit  du  nombre  de  ces  fameux 
abus  5 5c  voilà  pourquoi  on  vient  d’exterminer  ce 
inonftre , qui  a fait  gémir  tant  de  Vaffaüx  efclaves  : 
& n’importe  de  la  belle  5c  heureufe  réflexion  de  M. 
l’Abbé  Syeyes  , qui,  en  improuvantfort  les  arrêtés  de 
la  célébré  nuit  du  4 Août , comparoit  ces  généreux 
abandons  faits  par  les  deux  premiers  ordres , à des 
matériaux  précieux , précipités  du  haut  des  murs  de 
la  Baftilie  dans  les  folfés  , fans  efpoir  de  pouvoir  les 
faire  reffervir  5 n’importe  , dis-je  , de  cette  magnifique 
comparaifon , on  devroit  toujours  s’écrier  au-contraire  : 
ah  ! que  ne  peut-on  d’un  feu!  coup  , abattre  tous  les 
genres  de  monftres  qui  inondent  la  terre  ! 

D’autre  côté  , fi  en  dépouillant  des  ‘droits  féodaux 
les  Seigneurs  temporels , on  a arrêté  de  pourvoir  à 
îdes  juftes  indemnités  , en  vertu  du  rembourfement  à 
faire  par  les  emphytéotes  de  la  valeur  des  capitaux, 
6c  qu’on  n’ait  point  jugé  à propos  d’ufer  du  même 
ménagement  envers  le  Clergé  ; c’eft  que  celui-ci  pof- 
éède  purement  à titre  de  précaire , 5c  à titre  gra- 
cieux : au-lieu  que  ces  premiers  pofsèdent  à titre 
onéreux  \ puifqu’eüx  mêmes  , ou  leurs  ancêtres  , ont 
acquis  à prix  d’argent  ces  biens  à la  bonne  foi , 5c 
qu’il  eft  de  juftice  rigoureufe  dans  une  foeiété  , que 
cètte  même  bonne  foi  ne  foit  point  trompée. 

M.  l’Abbé  Syeyes  n’a  pas  non  plus  raifon  , quand 
il  prétend  qu’on  auroit  dû  reédifier  , à proportion 
qu’on  déîruifoit  ; car  on  nie  qu’il  y ait  encore  réel- 
lement rien  de  détruit  , excepté  les  exemptions  pécu- 
niaires , que  fans  doute  il  ne  voudra  point  qu’on  rem- 
place. Les  arrêtés  du  4 Août  font  moins  une  abolition 
efFeéfriée  , qu’un  projet  d abolition.  Les  anciens  éta- 
blifiemens  que  M.  Syeyes  regrete  , font  encore  fur 
pied  , 5c  ne  doivent  avoir  fin  , que  lors  de  leur  rem- 
placement , de  manière  que  fi  l’Aflemblée  Nationale 
n’en  trouvoit  point  à l’avenir  de  convenable  , les 
chofes  refleroient  dans  l’état  5 5c  les  fameux  arrêtés 
qui  ont  tant  affeéfé  ce  fincère  patriote , feroient  comme 
non -avenus. 


Cependant,  attendu  que  l’abus  le  plus  in  fuppor  table 
règne  dans  la  diftribution  des  revenus  du  Clergé  , il  eft 
néceffaire  que  PAffemblée  y pourvoie  provifoirement 
avant  fa  diffolution  , fi  dans  cette  féance  elle  ne 
décrété  le  remplacemene  convenable  des  dîmes.  Pour 
cela  , il  fuffiroit  de  fixer  d abord  le  penfionnement  des 
Eccléfiafliques  j d’ordonner  enfuite  que , conformé- 
ment au  fyftème  ci-dcflus  , 8c  en  attendant , tous  les 
revenus  du  Clergé  , Séculier  8c  Régulier  renté  de 
de  chaque  Diocèfe  ,feroient  mis  en  Menfe  , 8c  que  la 
régie  en  feroit  faite  par  les  Adminiftrations  Provincia- 
les , avec  le  régime  8c  les  précautions  qui  feroient  pref- 
crits;  qu’au  cas  que  la  totalité  du  revenu  Diocéfain 
fût.infuffifante  pour  faire  la  portion  fixee  a chacun  , 
ce  déficit  feroit  réparti  fur  tous  les  Bénéficiers , relati- 
vement à leur  quotité  j que  fi  au-contraire  la  Menfe 
étoit  plus  que  fuffifante  , ce  fuperflu  feroit  employé 
aux  befoins  de  la  Nation  , à moins  qu’on  ne  jugeât  plus 
à propos  d’établir  entre  Diocèfes  une  correfpondance 
de  fraternité  , pour  que  les  riches  vinffent  au  fecours 
des  autres.  Il  fera  effentiel  de  charger  les  Bureaux  de 
la  Province  de  daller  les  Curés  des  Villes,  pour  l’amé- 
lioration de  leur  fort  , 8c  d’arrêter  d’hors  8c  déjà  la 
fupprefîion  des  Bénéfices  inutiles  (î)  , afin  qua  pro- 
portion qu’ils  vaqueront  , ces  portions  faffent  retour  au 
profit  de  la  caille  Diocéfaine. 

Ou  fi  on  ne  veut  pas  encore  faire  jouir  de  leur  fort  d a- 
mélioration,  les  Curés  à portion  congrue  8c  les  Vicaires , 
au- moins  faudroit-il  dès-à-préfent  dépouiller  de  leuj: 
fuperflu  fcandaleux  les  Bénéficiers  gros  Décimateurs, 
en  ordonnant  que  leurs  revenus  feront  mis  en  féqueflre, 


(i)  Quoiqu’on  penchât  d’abord  à la  confervation  de  tous 
les  Bénéfices  {impies  3 auxquels  les  revenus  du  Diocèfe  au- 
roient  pu  fuffire  ; vu  cependant  l'abolition  des  dîmes  ,&  leur 
remplacement  qui  va  être  à la  charge  de  l’État  j on  eftime  qu  il 
n’eft  que  trop  naturel  de  ne  conferver  que  les  utiles. 
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à l'effet  de  leur  faire  la  retenue  de  la  moitié  ou  du 
tiers , félon  leur  étendue  plus  ou  moins  grande , & de 
faire  fervir  la  fournie , en  provenant , aux  charges  de 
l’Etat. 

A défaut  d’un  arrangement  effe&ué  quelconque  fur 
les  affaires  du  Clergé  , avant  que  l’Alfemblée  ne  foit 
diffoute , la  Nation  en  général  en  fera  mortifiée  à l’ex- 
trême , & ne  regardera  peut-être  point  comme  fes  plus 
vrais  bienfaiteurs  les  Députés  aux  Etats- Généraux. 
N’importe  qu’ils  aient  beaucoup  travaillé  à une  régéné- 
ration, en  abolilfant  toute  forte  d’exemptions  8c  de 
privilèges  , 8c  en  réglant  une  parfaite  égalité  d’impôts 
entre  Citoyens  j ils  auroient  toujours  omis  de  réfor- 
mer un  grand  abus  qui  , tout  au-moins  doit  avoir  le 
fécond  rang  j celui  de  cette  difproportion  énorme 
dans  la  diftribution  des  revenus  de  l’Eglifè,  ou  de  cette 
jouiffance  abufive  d’un  gros  fuperflu  dans  les  Bénéfi- 
ciers , fur -tout  de  la  première  8c  de  la  fécondé 
ClafTe. 

Il  ne  fufïira  donc  pas  à ces  Meilleurs  d’arrêter  que 
les  fortunes  particulières  feront  fcrupuleufement  dis- 
cutées ; 8c  que  la  balance  à la  main  8c  fans  exception 
des  perfonnes , chacun  fera  impofé  aux  charges  publi- 
ques félon  fes  facultés  : mais  ils  doivent  de  plus  rendre 
en  effet  à la  nation  ce  qui  lui  appartient , 8c  non  pas 
fe  contenter  d’un  fimple  projet  fur  les  biens  eccléfiaf- 
tiques.  L’un  des  deux , de  grâces.,  ou  qu’ils  foulagent 
dans  le  moment  l’Etat , en  confifcant  à fon  profit  le 
trop  confïdérable  dont  jouit  le  grcs-Bénéfîcier,  ou 
qu’ils  améliorent  le  fort  des  bons  8c  utiles  Pafteurs  : 
autrement  on  juge  qu’il  manqueroit  un  dernier  trait  à 
leur  ouvrage  magnifique. 

En  prononçant  fur  le  penfionnement , ils  ne  doivent 
pas  oublier  de  décréter  en  même-temps  la  fuppreffion 
des  Bénéfices  {impies  ou  inutiles , à proportion  de 
l’extindion  des  titulaires  : dès  qu’ils  procéderont  de 
cette  manière  , l’Etat  fe  délivrera  infenfiblement  des 
Penfionnaires  incommodes,  8c  l’Eglife  des  Membres 
oififs , 8c  même  nuilîbles  à la  Religion, 


On  ne  peut  s’empêcher,  en  finiflant,  de  rapporter 
ici  une  anecdote  capable  de  pénétrer  d’indignation 
tout  homme  raifonnable  : « Nous  ne  fommes  que  trop 
» riches , » s ecrioit  dernièrement  un  fainéant  de  Cha- 
noine de  certaine  Cathédrale , en  parlant  à un  ancien 
condifciple  , « Ah  ! nous  ne  fommes  que  trop  riches  , 
» mon  cher  ami \ mais  nous  manquons  d’occupation 
w & de  bonne  compagnie  dans  ce  lieu -là.  » 

y ’ S , 

FIN. 


A Paris  * chez  DESENNE  Libraire  , au  Palais- 
Royal.  1789. 


